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L (le M. riutii’fïJjs 1} Ibil sciLSiih’oji tiii fPiLsiiii prjilb;, l-ü laîiioii; 

(U»s c^jjtMüiicos ou luoiuîi IjLCii ruiidérï^ ouvoru^s a l liotiiiiie, auf|ii(*l TauU'ur 
[»roiuel une carrière bien \)\m loii^tue que celJe aiijoiuïniuî |iaremirue* Snivani ce 
p]iysinb|îiHle, la dni‘ce iiornuile de la vfc himiaine scjaîl irun ï-ièclcj plus inie chi' 
qiiantaiiie d'années île toléi ancc à ülre excopliatniel; sll en esl an^eiiieiil , c’est 
notre rante* TJioinas Parr à vécu 15*2 ans; lleiiri JcjikLnifj, Hilï; lierre Zoiien, 
J85; puunpioi u’appiochcriom-îious de ces cliillres si niieuiejiL alltnnU? 

ll'ahurd il y anrail à se dcniandor s'il csL rcelleHicnl avaulci|'en\ de vivre aussi 
ioujîtcnips. Tunlc lungéviLé prolongée u*a lien fpibiux dêjteus île roignnisnie, et, 
dans ce grand coudtaL Je la vie, le plus cliaiiceux reçoit lonjonrs queJipies bles¬ 
sures. On s’amoindrit , et la vie ne iVîiiciiojnie plus que d'une mauiéio iucoinplète. 

Admeitnus que rleux liomnics soient uch le iiiéine join , et ipie Tun vive 7U ans 
avec le plein exercice do ses lacullcs |shysif[nes et morales, et que rantre atteigne 
Ou ans ayant commencé à déchoir dès l’àge tie bO; celui qui aura le pins vécu ne 
sera cfirtaînement pas le snivivauL Sans doute, l'aunée a poui cliacnn tle nous ht 
lUéitiedurGej jnais la vie active est rareiucnL de d(i5 jours. Lus non-valenrs sont 
I onsidoïïibles dans îa vieillesse. Celuî-ci est sourd on voit mal; cet autre maicJie 
rlidicilemetil, n a qn'nnc întelligeiice faible , donne un mois par an à la goultc, aux 
rhmnatismi?s, etc. Hîx ans d'une semblable existence nVn valnii pas trois si l'on 
jouit de la plénitude de la santé. Certains individus, et le noudue en est grand, ne 
vivent f|uïî moitié, un tiers, an qnarl, de sorte que pom enx, bien fpiu l’année soit 
de diiu7.e mois, ellr ne leui' vaut, en léalilé, que six, iinaire ou trois mois d'une 
























-> DR LxV LONGÉVITÉ HUMAINE 

exisleiice entière. Un homme meurt honageiinirCj oL chacun va disant : Quelle belle 
el longue camère! Il faudrait auparavant, se demander ce qu’était la vieillesse de 
oet homme, et l’on serait souvent forcé de reconnaître que, s’il était mort vingt 
ans plus tut, il n’aurait rien perdu. Même chez les personnes qui se conservent le 
mieux, les pertes sont immenses. 

Si, sous le rapport individuel, il est peu désirable que la vie de rhomrne se 
prolonge beaucoup au dch’t du terme actuel, il le serait bien moins encore dans 
l'intérêt général, SI l’espèce humaine parvenait à vivre un siècle eu moyenne, ia 
population du globe serait triplée, et à son très-grand préjudice. Les dibicultés de 
vivre augmenteraient dans la même proportion, les besoins dépasseraient les res¬ 
sources, et la mort serait invoquée comme im bienbût : les grandes maladies, les 
épidémies meurtrières, la peste et le choléra, cesseraient d'être un fléau. 

Heureusement que la chose n'est point a craindre. 

Pour vivre loiiglem[)s, imitez Cornaro : pesez cha((iie Jour douze onces de nour¬ 
riture solide, mesurez quatorze onces de vin; faiies-en deux repas; cultivez les 
lettres; exercez la bienfaîsance; occupez-vous dans tme sage mesure; visitez vos 
espaliers; prornenez-vous dans votre jardin, le long du ruissenn qui’I’aiTOSe; pré¬ 
servez-vous du froid, du chaud et de rhumidc* Surtout, gardez-vous bien de rim 
clianger à cc régime : si vous ajoutiez seulement deux onces de nourriture solide 
à vos douze onces, vous seriez en danger de mort...... Quel est celui de nous qui, 

le pouvant, consentirait â se soumeLtre à une pareille servitude? 

Que la sohriélé puisse concourir a prolonger la vie, personne n’en doute; mais, 
sans diminuer en rien las chances de longévité, on peut ne pas la pousser 
loin. Le régime suivi par Cornaro, et qui lui a si bien réussi, tuerait iiifai 
nient la plnpaiT de ceux qui se rappliqueraient. Les exigences de l’estomac, celles 
du corps pour le soimneil, la résistance au travail manuel, varient suivant les per- 
sonnes. 

Chez Cornaro, avec nue organisation délicate, existait une puissance de vie 
considérable, et s’il eût vécu d'une manière moins austère, il est vraisemblable 
qu'il aurait atteint un grand ïlge. 

Parmi les macrobites, il en est bon nombre qui ont été des débauchés el de.s 
ivrognes; on dit d'eux qu’ils ont rùme clievillée dans le corps. A quoi attribuer 
celle longue vie, sinon à celle force particulière que, faiiïc de mieux, nous quali¬ 
fions de [uiissance vitale? Annibal Camoux meurt é Marseille a l'àge de ans, 
après avoir été manœuvre et avoir servi sur les vaisseaux de rÉlat. Il buvait beaucoup 
de vin el se nourrissait craliments três-grossiers. Denis Guignard, qui habitait une 
caverne creusée dans le lut, et qui se iiourrissail très-mal, a vécu 124 ans. Polo- 
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iminii, chirurgien ^ Vaudernont (Lorraine), depuis qu'il avait aÈleint la vieillesse, 
ne passait pas un jour sans s'enivrer^ et il est mort à 140 ans. Aucun cenicnaiie, 
Cornaro excepté, ne s’est préoccupé de régler son régime. Tous ont vécu comme 
ils ont î)n el an jour ic jour, quelques-uns d'aumônes, témoin Fraziçois Coustr de 
lîury-lloip, eu Anglelerre, qui atteignit 150ans, et Jean d'Gutegro de Galice, qui 
ne vécut pas moins de 140 ans dans une extième pauvreté. A Dieu ne plaise que 
Ton puisse croîro que je idapprêcie pas rinlïucnce de la modération et de la sagesse 
sur la durée de la vie, j'ai voulu seulement montrer que ces existences sî longlenqts 
prolongées l'ont été par des causes îndé|>eiidanles de 1 hygiène et du régime. 


IL — Il s'opère dans Forganisme des modîneations qui résultent de la vie même, 
el auxquelles il est impossihle dc s'opposer* Les os reçoivent pins de molécules 
inorganiques qu'ils n'en expulsenl; ce dépôt les rend plus fragiles et ajoute à leur 
densité; pareille chose advient aux cartilages, qui peu a peu s'ossifient; la paroi 
des artères s'épaissît; la souplesse des membranes tlimiuue: telle est, par exemple, 
celle du tympan, qui déteriïiiue la surdilé; Fccil se déforme, les rayons lumineux 
qui travcrseiiL le crislalliii n'ai rivent a la rétine qn’après avoir peidu une pai lie tle 
leur éclat; les dents sont cfiassées de leurs alvéoles; les articulaiions, n'élant plus 
lubréfiées par la synovie, se refusent au mouvement; le système adénifjne s’airo- 
pliie ou s'hypertioplue; les sécrétions tarissent, etc*, etc. Il résulte de ces dé¬ 
chéances une sorte dé langueur ou de fatigue organique, qui prélude ;i réternel 


j'epos. 

Ce.s eliangcments sont înéviudjlcs; nul ne peul s'y soustraire* Nous nous lapî- 
difions; la mort, dans la grande vieillesse, est le résultat d'une sorte d’encroûte¬ 
ment, les solides prédominent sur les liquides, ils entraveut le jeu des organes, 
et Fou meurt. 


Le terme de la vie par causes naturelles iFestpas le même pour lous. La fixation 
des molécules inorganiques, qui frappe d'mrpnîssaiicc les organes, a lieu plus ou 
moins vile et d’une manière plus ou moins complète; il en résulte des vieillesses 
précoces ou des vieillesses tardives, et très-cxceplionnellemeiit des inacrohities. 

Ce qui semble prouver vicLorieusement que c’est bien a cellâ sorte d’encroûle- 
ment que Fou doit attnbucr la mort nalurollc, c'est que les animaux aquatiques, 
par exemple les poissons, vivent bien plus longtemps que la plupart des autres 
vertébrés. La matière earlilagiiicuse des os de la grande raie est de 78 pour 100, 
et celle des os du bœuf seulement do SS. Le pliosphate de cbaux fait plus de la 
moitié du poids total de Fos de I bomme, tandis qivil ne fait pas la septième partie 
de l'os de l’esturgeon* Les parties liquides sont donc relativement beaucoup plus 
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v\u^7. ]t!s i\m i'Iniz müriiniilÏM Os, di* st^rlc ({ut* rf^ueruill- 

liMiiinil est hÎP!i moins iTJpi<Ie; doshtif!^ ii vivi e Ifmi^lemjïS, eî piilinhmi il'mie fjigoii 
♦ïxhWoiiioiiiro, Üs i“eiii|ilii^noiiî !} eux seuls h vtiislc ('‘[endue deseîoix, n l'exclusion 
de tons lt:‘s enln s nuinnnix, si là uaEuie, pour eu l éduire le nomlii e, uo les eùl 
donnes eu |nUine !t‘S uns niix aulres* 

l/liomme peu!-il relnnier la moi t naliireile cl s'opposer aux causes fjui b pro- 
vinpieiO? S:i]is floMle, dans mieci3i1nion mesure; cai^ l’esprkc d'eticroûkniienl. dont 
lions nvoiis parlé rfesl jiàs la sptde cause Je mort rpii soit en lui. Les appareils 
ronclÉomiels soûl iVnI conipliijiiés, cl chez im jnùme individu ils ont biei! rarement 
une [ïiussaiicé é^ale ; lors doue qu i! esi bien coustatc qtie tel ou lel or^ranc faiblil, 
il est possible de le ménager* C'esl là stulouL ce qn'o su faii e Goruaro pour l'es¬ 
tomac, ce viscère sur lequel il est le plus bcile d'agir. Lorsque la faibkîsse est 
gciiérak*, on doit rorlîfioi le corps, et sblrstenir des actes qui sont [>our lui une 
troji lourde cbai'gc. Mais ou ce qui enucei ne h dé[ïot lent et successif (îes molé^ 
cides solides dans nos organes, dojmo coiiiine principale cause de mort, il est 
lataL L^iie la vie soit dans toute sa plénitude ou qirellesoil privée donergie, le 
résultat ser*'i le mèmeî avec une nuLiitioii active, il y aura plus de molécules inor¬ 
ganiques expulsées, mais il s'en fixera davantage ; avec ime nutrition languissante, 
la quautilé de molécules tiiorgaiiiques fixées sera moindre, mais il en làudr“i moins 
aussi pour faire arriver au teiine btal, faute par le sujet de pouvoir réagir* 

Quoique rinflividiï se rattache à une espèce, il est cepenilant doué [vhysiqiie- 
ment de qualilés qui lui sont propres* Il est plus faible nu [dus fort que ses géni- 
îeiirs, plus grand ou jdus j>elîl,- sa croissance s'est opérée jdus ou moins vite; il 
s'appartient, il est lui : aussi peut-il vivre plus ou moins longtemps que ses pères, 
dont il est indépeiidauL aussitôt (pj'il jifiuL sutrire à ses besoins. 

lai résîstauce aux causes tîe mort qui sont en nous, doit donc difTérer pour 
chaque individualité. Tel meiirl de vieillesse à 5tl ans, tandis que lel aiilfe est 
encore dans une maturité florissante à iM). Ces résistances si diverses vendent bien 
dilïicile le parlnge de la vie liuniaîue en éqjoqucs on pliases dïsLincles* 

lM. riourens a des âges et des sous-àges; il en compte huit : deux eiibncea, 
deux jeunesses, deux âges viiib, deux vieillesses. Il étend l'enlànce jusqu'à SO ans, 
ta jeunesse jusqu'à 40, Làge viril jusqu'à 70 ans; In première vieillesse va jusqu'à 
Hô, et la dernière coniplélerail la centaine. 

Les grandes époques de b vie liumaine sont moins nombreuses que ne le pré- 
tejnlent les physiulogistes ; rigoureusement juirlant, il u'v on a que deux [mur 
rîiomme : în deuxième dentition et la puboiié; que trois pour la fennne : la 
deuxième dentilioii, la puberté o( la cessation ilc b menstruation* La druixtèmo 
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ilonlrüoii s'ojïère assez ni'ïilièicfnenl do 7 à 8 ans; la puborlo so luaiiifestc de 16 à 
18 ans pour l’Iiomuie, et fie 14 à 10 pour la femme ; la cessation des règles» époque 
parfiiileinenl indiquée^ peut être fixée entre 46 cl 50 ans. Uuanl à raccroissemenl 
en liauleur, il varie beaucoup, et lliomiiie en atteint le terme moins vite que la 
femme, (loù il s’ensuivraiL f[iie celle-ci devrait vivre moins longtemps. 

Mais insistons sur cette vérité: tout est iinlividiiel, et dans une même famille 
chacune des époques iudirfuées est dilîéreutc pour chacun des membres qui la 
composent J de sorte que l’on ne peut rien conclure de ces domiées. 

On a dît que la durée de la vie élait subordonnée an temps que les animaux 
rncLIent à s’accroître en hauteur^ et qu’cti général iLs vivaient cinq fois plus. Or, 
dans ci^ système, rhommCj ne tenninant sa croissauco fpiïi ^0 ans, devrait vivre 
nu siècle* Pour adopter ces idées, il faudrait les appuyer sur des faits, ol ils 
manquent encore. Ce que nous savons à cet égard des vertébrés, ne sufTit pas pour 
iiifirmej" ou conlnnier cette loi. Le terme de la vie des animaux ilomcstiques nous 
est seul cûimij, et ils sont placés dans des conditions exceptionnelles. Si les ruam- 
mifùres vivent, en effet, quatre à cinq fois le temps qu'ils mettent à s'accroître, il 
est bien promé qucJes oiseaux excèdent de bcaucoiqi celle durée. Certains d'entre 
eux, prisonniers dans nos volières, ne grandissent plus à fa fin de leur première 
aimée, et vivent cependant quinze fois plus. Sans croire a la longévité exlrème des 
perroquets, il a été parfaiteinenl prouvé qull en est dont la vie s'est prolongée 
jusqu’à plus d‘un demi-siècle, c'cst-à-diie plus de vingt à trente fois la durée de 
leur accroissement. On ne sait rien, sous ce rapport, des reptiles. Oiianl aux pois¬ 
sons, ils scmbleiiL s'nllunger et grossir pendant un temps en quelque sorte indéfini; 
quand pour eux anive la iiiori, on peut croire qu'ils s'accroissent encore. C’est ce 
qui a dfi arriver au fameux brochet de KaiserslauLern, dont le poids dépassait 
800 livres, et la longueur 19 pieds; il avait été pêché en 1497, et portait un an¬ 
neau flülé de cc qui lui donnait 235 ans d'àge; pendant combien d'années 

n’a-l-il pas dû grandir et grossir? 

Croître doit-il seulement s'entendre de la taille , et ne s’accroît - on plus quand 
le corps grossit? Le chien, qui grossit jusqu'à 8 ans, ne grandit plus passé 18 
mois; cette remarque est commune à presque tous les mammifères. Gomment alors 
pouvoir dire que telle ou telle espèce d'animal vil six ou sept fois le temps de 
l’accroissement, telle autre seulement quatre ou cinq? Pour fixer ce terme l‘aul-il, 
comme le veut M. Flourens, attendre la soudure des épipliysos à fos auquel elles 
ap])artiennenL ? Cette donnée, qui a sa valeur, n'est pas exempte de vague. On peut 
cesser de croîtie avant cette époque, et croître encore après* 

La durée île la vie n'est pas en rapporl avec la taille, et il esl permis rie s’en 
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étonner: le cheval^ le cerf, ie dromadaire, vivent bien moins longtemps que 
rhoüimc ; une Ibute d'oiseaux plus que le chien et le chat; la carpe plus que le 
bœuf et l’due. 

La durée de la gestation n'est pas non plus en rapport avec la taille et la durée 
de la vio. Elle est de onze mois pour le cheval, de neuf mois et demi pour le bœuf, 
de trois mois et demi pour le lotip, de neuf semaines seulement pour le chien, etc. 

Ce iLesl donc ni la durée de raccioissemeut, ni celle de b gestation, ni la gran¬ 
deur de la taille, qui donnent la mesure de la durée de la vie. 

Les hommes qui naissent le même jour , jueurent ù des jours difïércnts : les uns 
jeunes, les autres vieux. Quitter la terre de bonne heure est la régie, vivre long¬ 
temps l'exceptioiL Pour que riiomme atteignît une longévité d'nn siècle, il faudrait 
que les choses changeassent du tout au tout; en eifet, en France, sur 3G millions 
d hahitants, on ne compte que 150 vieillards de 98 à 100 ans, c'est-à-dire 1 sur 
240,000, Si l’espèce îuimaine avait été constituée physiquement pour vivre un 
siècle, cette possibilité nous serait révélée par un chilTre plus élevé. Ce calcul sta¬ 
tistique, appliqué aux autres pays de l'Europe, ne donnerait pas des résultats plus 
avantageux, même au uord, quoique Ton ait prétendu le contraire. S’il était pos¬ 
sible de savoir quelle est la durée de la vie de Thomme cliez les nations iimtühéefi, 
on verrait combien, sous ce rapport, nous remportons sur elles, La vie moyenne, 
qui est parmi nous de 36 à 37 ans, n'aitciiKlrait peul-élre pas 25 ans dans i'Afrique 
centrale, la Polynésie et rAmérique méiudionale. 

Perdons Fesperance de voir augmenter beaucoup le nombre des centenaires. 

Il est curieux de lire, chez Bullon , qiFavant le déluge la terre étant moim solkle^ 
et ses prod if étions moins consistantes, i'iiomme, pins dttetiie, plus souple j plus sus¬ 
ceptible (tea:(ensi(m, pouvait vivre pins longtemps que de nos jouis. Le célèlire na¬ 
turaliste recule la [lulicrté jusqu'à J30 ans, et comme il le fait vivre sept fois 
flavauloge, il arrive au chlll're de 910 ans. lïulfon n'a pas songé que si l'homme 
n'était pubère qu'à 130 ans, il devait s'accroître en taille pendant loiil ce temps et 
atteindre plus do 25 pieds de haut. QtFest-ce d'ailleurs qu'une terre moins solide, 
des productions moins consistantes, plus de diicülilé, d’extensibilité chez llioinmey 
M. Floiireris, grand admirateur de rîiillbn, n'aiirail pas dO citer ce passage com- 
proniettanl, passage qui n'a, du reste, aucun rapport essentiel avec le sujet qu’il 
traite. 11 est un autre reproche que je crois devoir adresser au docte académicien, 
celui de blâmer Linné d'avoir classé la chauve-souris parmi les oiseaux, tandis que 
le naturaliste suédois, au contraire, donne à cet animal une place parmi les ferœ^ 
à la suite du hérisson; le Spstema îmlnnc^ publié en 1735, l'auteur ayant à pèine 
28 ans, témoigne qu'il u’a pas commis celte lourde bévue. 
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» 

Si nous rfiftisons à Thomme ce siècle de vie ordinaire el ce demi-siècle de vie 
extraordinaire qui lui sont si généreusement accordés, nous admettons parfaite¬ 
ment que l’on puisse reculer les limites de la vio moyenne. De 37 ans^ où elle n’est 
parvenue que depuis peu de temps » nous espérons qu’elle arrivera ü 40 el peut- 
être à 45 ans. Duanl au terme de la mort par vieillesse, nous pensons qifil ne sera 
guère reculé J et nous avons dit quelles étaient les causes qui, suivant nous, s’op¬ 
posaient à rextrème longévité. Il y aura plus de vieillards, mais les centenaires, 
lussent-ils moins rares qn’a préseni, feront Innjour.s exception. 

Strasliourj;, ce 1'“^ orlobre I8BL 
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LETTRE A M 




SAIN'l'-llILARlE 


SIR UADOl'TION ü’tiN RÈGNE HUMAIN.' 




Monsieur > 

\'olre Uhlnhû mHirelh fiènèraîe des rhpm m'^nmqnes, qui nfa appris tant de 
choses et lanl de choses intéressantes, n’a ]ui cependant me démontrer que la créa¬ 
tion d’un règne liumain soit suffisamment justifiée; et c’est, en quelque sorte, pour 
avouer ce que je pourrais nommer mes loris en zoologie, que je nie permets de 
vous adresser cette lettre. Vous élayez votre opinion de celle irune foule de per¬ 
sonnes dislinguées par leur savoir, si bien que je dois croire, a friori^ que m'é¬ 
loigner de vous et d’elles cest m’égarer; vous ôtes très-capable de me reriieltre 
dans la lionne voie, et je suis fort désireux d’y marcher à voire suite. 

Toute la question relative è l’adoption on au rejet de ce règne, qui sépare rhoinme 
des animaux, semble se réduire ù savoir si l’on peut ou non prendre \mîv bases 
de classification des qualités innnalériclles dont l’esprit saisit l’importance, mais 
que l’œil ne saurait voir, ni la main Loucher* 

Vous, Monsieur, et les savants dont vous invoquez Topinion en y ajoutant de 
nouveaux arguments ainsi que rauCorité de votre nom, vous adoptez ralTirmaiive; 
je ne puis être du même avis, 

I.es naturalistes classificateurs sont essentiellement moi pli o logis tes. La struciure 
interne et externe, l’nne et l’antre en rapporl intime, voilà cc qui les jiréoccupe* 
L’înlelligencc plus ou moins évidente, l’instinct plus ou moins développé ne son! 
appréciés qu’au seul point de vue de la psychologie* Si on les prenait en consîdé- 
ralion, il faudrait complètement changer Ibrdro sérial des animaux , si bien juslifié 
quant à la conslitution physique; et'Ton se verrait forcé de placer, pai exemple, 
les insectes avant les poissons, et peut-être même les oiseaux avant les mammi¬ 
fères, le chien seul excepté. 

Quoique nous ne sachions pas, au juste, ce qui se passe dans la vie intime des 

1. ColÉc lettre u’a pu être adressée à M. rsidors üeolTray Saliit-UiJaire dont la mort si regreUable a eoïuciïjt* 
avec l'envoi qui devail loi eu être fait. 
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aniiiioux, nom pouvons reconnaître qiiil on est chez lesquels l’inlelligence 
opère des prodiges, et qui jonissenl de facultés toutes spéciales* Ce n'esL pas a 
vous, Monsieur, que je parlerai des rourniis, dont vous connaissez parfaiLenient 
riiistoire. En la dégageant de ce qn’elie a de nicrvcilleux, ce qui en resLe m'étonne 
au j)lus haut point. Les abeilles ne font rien ou prcsqtic rien trîmprévu; les four¬ 
mis, an contraire, ne font rien ou presque rien dû prévu. Tout est inégiilier dans 
la conslniciîüii inléricurc d'une fourmilière. Tandis que les abeilles sont esseubel¬ 
lement roiiLinîères, les fourmis agissent en raison des circonstances fortuites qui 
se presenteul a elles* Ce sont des charpentiers, des maçons, et même des archi¬ 
tectes habiles, qui savent, lorsque Tédifice rcxigc, construire des |T^isseielles, élever 
des CO litre-forts, dresser des poutres, ménager des issues; habîtaLÎcins de toutes 
sortes, chaussées, routes petites et grandes, rien ii'y manque; ajoutons que le 
travail se fait en eommuiL Privées de la parole, elles ont le signe pour se faire 
comprendre, et elles se coniprennent. Pensent-elles, à leur manière? Je ne saurais 
ni le direiii le nier, mais si quelque iiaturaliste formait, ü'aprè.s ces données, un 
rè^uc formtctiif même en refusant de TadopCGr, je iToscrais en rire, 

Je suis bien loin de méconnaître la grandeur morale et Jiiteliectuelle de riiomme, 
telle que l'ont faite les nombreuses générations qui se sont succédé, quoique le 
point de départ de celte grandeur me dispose à plus d'Iuimilité que d'orgueil; mais 
je fais deux parts: celle du uaUualiste et celle du philûsojjlie* Je sépare l'homme 
moral de rhomme pliyslque. La psychologie réclame l'un, rinstoire naUnelle ré¬ 
clame l'autre, et comme ces deux ]>ranchesdes connaissances hnmnînes ne peiiveiU 
ni ne doivent intervenir simuUanémenl, je me décide pour les caractères oiiato- 
miques ; ils nie démofitrent que rhomme se lie étroitement aux maninnfêres par 
rorganisLitîom Celte étroite parenté nrétpnt piouvée, je le place, sans aucune hési¬ 
tation, à la tête de la série animale. 

Vous en décidez diiréremmciiL, Monsieur, ne vouiant pas séparer la double nature 
de rhonnne. L'/wîHo dapiex est pour vous V/fOfuo smpiex^ et vous unissez en lui, 
pour le caractériser, le eorjjs avec ses formes, l’àmc avec se.s facultés. En adoptant 
ce sy.'îtènio, il me semble que nous échappons à riiistoîre naturelle pour dépendre, 
on partie du moins, de En inétapliysiquc, qui ne devrait pa,s intervenir. Cependant 
les la.xonomisLûs, vous le savez, procêdenL antreinent. Ils ont divisé les êtres en 

fe 

inorgatnques et en organiques, précisément pour consacrei 1 imporlance des organes 
comme base de classification; s'ils agissaient autrement, iis seraient en contradic¬ 
tion avec leurs prémisses* 

En botanique, l'irritabilité exquise de la sensitive n'a pas empêché qu'ou ne lit 
un mimosa de cette légumineuse, et qu'elle ne fût placée avec les espèces insen- 
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,sîble5 an laci. ï/al<lrovniide, rntriculHjrfi, la dionée, VHtdi/xarum fffjrans, la vallîs- 
nérie, ont élé déiTitcs et classées sans qn'ii fOi besoin de Taire iiUcrvenir les par- 
lîcidanlés curienses et exceptionnelles qin se raUnchenl à léirr ïnstoîrc- Kn zoologie, 
les classificaleurs ne se sont aucunernen! préoccupés de rîiistiucl (îu castor, ni de 
celui dos apiaires, des ierniilcs ou des fourmis, si ce n'est pour Taii'o connaître les 
instrimienls dont ils sc servent. Le naluraîîsLe veut voir et toucfier. Les plantes et 
les animaux élanl classés cl décrits, un autre ordre d'études conimeïice^ et les 
appréciations de tou le naitire sont permises. 

Si l'on adineUaÎL pour lliomme un règne pmLiculier, fondé sur ses qimlîlés 
morales, ne voit-on pas qull perdrait, en jnourant, les caractères qui le dislîn- 
gneraient des autres mnmmiftTCS, et qti'il deviendrait impossible de le classer. 
Mort, il no sérail plus CC r[u1l était vivant, et seul, entre tous les êtres de la créa¬ 
tion, il aurait une double naiure : ïiommn d'abord et type d’un règne, puis animal 
et seulement placé à la lélc du régne organupie. — Il ne saurait oîi être aîusi. 

Arrachez une plante, dessédiez-ia; tuez un animal et conservez-lo de quelque 
manière que ce soit, et vous pourrez toujoui’s reconnaîlro, on les étudiant, que 
vous avez sous les yeux .soit une malvacéc ou une graminée, soit un rougeur on 
un palmipède. La mort irenlôve niicim caractère taxonomique aus êtres vivants, 
et riioinme, sous ce rapport, ne doit pas sorlir de la loi commune. 

Linné a dit que les végétaux croissent et vivent, que les animaux croissent, vivent 
ei , et ron pouri'aii croire que lui aussi s’est servi, pour séparer les deux 

règnes organiques, d’nii caractère immaléiîel, maison se tromperait, car il constaïc 
nniqueinent rexistence d’un système nerveux, sans rien préjuger de réleiidue jilus 
on moins considérable de mn action, Ifailleurs, en séparant les règnes par im 
simple mot, riîlustre naturaliste a (ait senîcmenl jaillir nu trait de lumièré, sans 
prétcndi’c donner des défini lions rîgomcuses. 

Ou pourrait encore alléguer en faveur de la création d'un règne Iiumain, que 
les qualités psychiques de riiomme, la moralîlé et la religiosité qu'il possède en 
propre, démontrent que son cerveau, considéré comme agent d'une intelligence que 
rien n’égale, doit être diflérciil, au moins dans sa texture, de celui des animaux qui 
se rapprochent le plus de lui, et que si nos connaissances en anatomie étaient plus 
avancées, ou nos moyens d'exploration plus parlaits, nous poiuTÎons le constater. 
Ce ifest la qu'une simple liypoihèse, et il est bien douteux ijifelle arrive jamais à 
la démonstration; mais, y parvînt-elle jamais, le cerveau liumaîn serait toujours 
anatomiquement, dans sa forme générale, le même instnmient que le cerveau 
animal, seulement modifié. Ür, si les modifie a Lion s d’un organe peuvent servir de 
caractère pour autoriser la création d'une classe, d’une tribu, d'un groupe, il ne 
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peut rillei-, en aucune manière, ju’^qifâ motiver rétablissement ffun règne. J’aiiiie 
bien mieux, avec BufTon et d'autres ]Tliilosophcs, croire que la dignité de notre 
espèce est un don spécial du Créateur , tout à fait iadépeadanl de la forme et de 
la texture intiïiie de nos organes. 

.ïe suis trop de mon espèce pour ne pas voir combien nous nous élevons au-dessus 
des autres animaux; cependant, quand je mesure rintelligence de l'homme et que 
feu apprécie les résultats merveilleux, je in aperçois bientôt que je cherebe mes 
exemples, non pas cbez riiomme tel qu’il est, mais bien cUez riiomme tel qu'il 
est deveiun Je le prends perfcclioniié, éduqué, poli, civilisé, f/œuvre des années 
s’est laite; elle est immense; mais en est-il Lotijours ainsi pour toutes les races? et 
rintelligencc,comme le corps, n'a-t-clle pas divers degrés de perfection qui la rendent 
])lus ou moins apparente? Si elle brille d'un éclat si vil parmi nous, en est-il de 
rnénic partout? et ne puis-je pas constatei' qu’elle s'entoure parfois de ténèbres? 

Quelle qu'ait été ré[mque de sa création, riiomme, sur plusieurs points de la terre, 
est resté primitif. S’il s’est perfectionné au début de la vie, cette perfectibililé 
semble s’ètre arretée, et pour qu’elle puisse aujourdluiî continuer, il faut Tijiier- 
vention d\me race siipéneure. De combien de degrés l'Australien s'élèveil au- 
dessus de certains animaux? Si je le savais, je ne voudrais pas le diie, tant ce 
cbilïVe pourrait paraître bumîliant pour riinmanité, prise dans son ensemble* Le 
eliien, le cheval, le chat, plusieurs oiseaux sont éducables, rAusUalien me l’est * 
pas, ou l'est n peine. 

Les animaux sont intelligents, car je ne puis comprendre l'instinct, — et ils en 
ont tous, — sans un certain degré crînLellîgeiice. Ils ont de la mémoire, de la 
prévoyance, des sentiments alfecLîfs, des passions, que des cris modulés font com¬ 
prendre aux individus de leur espece, et souvent meme, comme chez les oiseaux, 
à des individus d’espèce dîtïüicntc. Quels avanüsges les Hottentots, les Fuégiens, 
les Australiens, les Eosebimens, les Esquimaux, les Alfouroiis, oul-ils sur les ani¬ 
maux? Sera-ce la possibilité de transmettre leurs idées par la paiole? mais le lan¬ 
gage dont ils se servent n’a de mots que pour sei vir les besoins les pins pressants 
<le la vie. Quoirpic ces hommes aient, comme nous, cinq doigts a chaque main, la 
jilnpart d'entre eux ne savent compter que Jusqu’à trois. Les rougeurs ont la pré¬ 
voyance et les Hottentots ne l'ont pas. Qu’est-ce rpie la moralité des actions d’un 
Papou ou d’un Botocudo! Le nid des oiseaux est uiconipiirublcmcnt mieux coii- 
struil que la liuttc grossièi c qui abrite les Algonquins. Le tigre, le lion, la panthère, 
qui se repaissent de chairs vivanJes, cèdent à b nécessité, Üs ne sont jias féroces, 
supérieurs en cela aux iienidades anlhropopbages. Si je mets ici les ainmaiix en 
relief, c’est uniquement pour luontier fjue rintelligence lumuiiue, malgré le déve- 
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loppeiTiRnt nierveÜieiix qu'eïie a pris, se niontrc pourCiint incertaine et tronliice; el 
je déduis de celle constatalîon qu’il est sage de laisser rhonimcfi la place où Linné 
fa mis, en réservant rapprécialion de ses qualités morales pour un autre ordre 
trétudes, distinct de riiîstoire nnturelîc. 

M. de Quali efages, qui se recommande aux zoologistes par d’excelloiils écrits et 
des travaux estimables, poursuit depuis longtemps et avec persévérance la question 
si difïieile et sî controversée de Tunilé ou de la pluralilé de l'espèce humaine, 11 se 
prononce pour la soîuLÎon ortliodoxe, et consacre dans un livre qu’il vient de jmblier 
sur €6 grave sujet\ un chapitre sur le règne huniaîii, règne f]u1l avait adopté dès 
ainsi qu’Ü résulte d’une note placée au bas de la page 17, Nous ne suivrons 
pas M, de Quatrefages dans les raisons qu’il donne pour justifier rétablissemeni 
d’un l'ègne îiorninal; car elles ne difTèrent pas de celles invoquées par vous; nous 
u’avoîis donc pas à les combattre, ayant cherché à établir que toute classification doi! 
jirçndrc pour base rorganisation et non les facultés. M, de Oualrcfages caractérise 
ainsi I homme : être orgamsé, vimntt smitfuU^ se moumnt sponiümhnent, dom de 
MORALITÉ eide RELIGIOSITÉ. Il v a bien quelques iraces de moralité chez nos animaux 
domestiques, mais c'est nous qui ravons développée, et elle n'existe que d'une manière 
obscure. On pourrait ajouter que la religiosité n’est pas absolument universelle, et 
tfiie parfois ce qui en devient ïiianifeste est à peine évident, mais nous croyons en 
etrel que riionime est moral et religieux, qualités qu’on peut regarder comme innées; 
toutefois cette déclaration laisse oiilièresnos objectioussnr la vaîcnr du règne humain, 
f|ue nous ne saurions regarder ni comme fondé on raison, ni comme nécessaire. 

Le résumé que vous donnez, dans la partie de votre bel ouvrage qui concerne Félablis- 
seinciU de ce règne, vous permet d'étabÜr trois règnes organiques, et vous dites, dans 
le langage concis dont Linné nous a laissé de si parfaits modèles: la plante vk, ranimai 
tfiiel sPHf, riiomme ni, sent el pense; d’on il suit rf ne la vie serait simple dans les plantes, 
vie végétative; double chez les animanv, vie végétalivc et vie animale; triple cbe/ 
rhoinme, vie végétative, vie animale et vie morale. Trois règnes , m plus ni moins. 

Comme il ne m’est pa.s [lossible de refuser la pensée aux animaux, ainsi que je 
le (lirai LoiiL â riieure, je crois f|u’il eût été [uéléraide, dans l’ordre d'idées que vous 
adoptez, de séparer vos trois règnes de la manière suivante : 

; u'îiyaiil (iii’iiiie vie pasé»ive, Satsâ (le COTiis«rvâüûii : tes vë^iUûttx {rè^nc vcgélal). 
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jouissanld une viû ACEivtij ïivaiU 1 iiis- ( ^ ' 


rio« iicrfûcEtbIes fiar cslx- mêmes : ks fimmtiHj;. 


Étms orgaiti&és 

lompipr orjroii[4inc ) j vj nj mh i iiic , etiï-niêüic£ à ile£ écffrês difTêrertts r 

t (tiictdecûiïservaüoiiirêffflCafitiîialKr , ' ^ 

' r ks funtmcs. 

On éviterait ainsi de trancher la question relative a la faculté de penser, (pie vous 
atliibuOi! exclusivcinent à rhomme, tandis qu’elle s’étend évidemment aux animaux. 
I. CiiUê de l’espèce Imniame. l’aiis, ISGL 
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Sî, [jour v^ous, In pensée esprime les actes de rintelligeuce rpu demandent de la 
réllexioa, de la inédiiation, du calcul, certes, ces coirjbînarsons sont propres à 
l’homme, et la pensée Ijtimaine ne saurait en auciino manière devoir être aEiribiiée 
aux animaux; mais si par elle vous entendes parler d’un jugement formulé, d'une 
décision prise ipii fait cesser rbésitation, d’un acte de la mémoire cpiî rappelle le 
passé, il serait iujiiste de ne pas rceoiiuallrc iju'il existe une pensée animale, res¬ 
treinte, barnee à la satisfaction des besoins matériels, superficielle et sans péné¬ 
tration, quoique réelle. Est-il juste de dire que la bète ne pense point? qu'elle est en 
quelque sorte semblable ù riiomme qui rêve? que tout est image pour elle? qu'elle est 
conduite ù son insti par ses inslîjicts? Cet ouLomalisnio ne saurait être admis en 
présence des faits bien constatés qui se raLtacbent a Tbistoire des animaux. 

Bulfon leur accorde la conscience de leur existence aetneile et leur refuse la 
pensée, et M. Flourcns fait remarquer avec raison que Fune ne peut aller sans 
Fautre^ ïl est vrai que plus tard Duffoii dit du ebien qu'il a qu'il 

aZ/efid des ordi es, fjiFil consu//et ùifLT/'O^é, (ùi /a 

actes (]ui ne permettent pas de refuser au ebien une tt^/ ùu/ie/^f'/isée, c'est-à-dire 
une certaine intelligence. ^ 

Gondillac et G. Leroy accordent aux animaux Jusqu'aux opérations intellecluelles 
les plus élevées. Bullon, qui se contredit, parce qiFil flotte irrésolu dans son opi¬ 
nion sur la valeur intellectuel le des animaux, côiistaie qnlls ont de la mémoire, et 
môme ime mémoire éteudue, peut-être plus fidèle que la notre* Or, se ressouvenir 
à ses heures, c’est rappeler le passé. La mémoire exige la pensée et s’y associe* 

Le cliien, dît Frédéric Cuvier, iFobéil à son maître que paice qu’il veut; vou¬ 
loir, c'est être libre de ne [>as vouloir; c'est se décider à foire un acte; il y a déci¬ 
sion prise et par conséquent intervention du jugement. L'mcertiUide, s'il faut 
prendre un parti, c'estqu'on fera ou qu'on ne fera pas telle ou telle chose* 
On pèse les motifs, et Fon agit en conséquence* Montaigne et Cliarron ci oyaienl 
que les aniniaux combinent leurs idées, qu'ils raisonnent et réfléchissent. Voltaire 
les traite aussi géaéreuseinent. 

11 est bien peu de nos qualités et de nos défauts qui iFexislent chcîî les animaux 
ù un degré plus ou moins marqué. Les individus, de même que les hommes, dif¬ 
férent par le caractère. On trouve parmi les espèces courageuses, des lîmidcs et 
des lâches. Les chiens, si bien doués d’ordinaire, sont parfois ingrats, rnncunenx, 
féroces, hargneux, et chacun a pu voir des chats doux et alTectueux, sc laissant 
caresser par le premier veruu Le dévouement, la reconnaissance, la sensibilité, la 
prévoyance, ne sont point étrangers aux animaux, non pins que la jalousie, la 

L Floureiis, De riuslincL et dù rintelligence des àiiiiuaux; 3® ediLioti, p* 13 et suivantes. 
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colère^ remporl^^incnl^ Torgucil et Id iiïse. Aucun rîeccs senliinents ne se juduife?- 
lerait .?î la pensée nlntervemiL, et qirils fussent de simples maeJiines Cdvlésiennes. 

Lorsque la niannotte, le chien des praîi îes, le flarnrmnt cl bien craulres animaux, 
creusent des terriers et font des nids» ils cèdent à lliistiiictî maïs s’ils meLtenl en 
vedelte un des leurs pour les aTerlh- d’un danger, ils font acte (rintclîigence- 

Les faits extraordinaires dont abonde riûsloire des grands et des petits animaux, 
n’ont pas besoin d'èlre rappelés; s’ils étaient prouvés tous, il faudroit apprécier les 
bêles à une plus haiile valeur que nous ne le faisons. J’ai sous les yeux un livre inté- 
ressaiit, imblié en 1850 ; Cauftmes sm' ht des mnmmiXt par M. Trôgcl ; 

cet auteur élève considérablemcut îa dignité des animaux, surtout celle des oiseaux. 
Il veut qu’ils calculent les conséquences de leurs actions, qu'ils distinguent l’ap¬ 
parence de la nkdité, qu’ils clioisissent (le deux maux le nioiudre, et do deux 
avantages le plus grand; honte, ambition, orgueil, mélancolie, altachcment, indil- 
lérence , amour, haine, sympaibies, antipatliies, jalousie, bouté, pitrt5^conipassion, 
droit, justice, équité, désespoir poussé jusqu'au suicide, respect pour la vieillesse, 
conscience de ce qui est permis et de ce qui ne l’est pas, — tout jusqu’au sentiment 
du beau, —î] ne leur refuse rien; et c’est avec des faitsnouibreiix, la phijiart observés 

par lui, qifil se préseute 5 ses lecteurs. Sans aller aussi loin que M, Trogel, je puis 

■ 

déclarer avoir vu des exemples d’inLelÜgerice tels, qu’il m’est impossible de refuser 
aux animaux la faculté de penser. D’ailleurs, si nous jugeons sainement des autres 
hominos, c’est d'ajirès ce (pie nous-mêmes éprouvons. Itors de là, le doute, l'incer- 
litiule, l’bésilaliori, faussent notre jugement ; tout, chez les animaux, est mysLéneiix, 
et nos décisions à leur égard ne sont, la plupart du temps, que des bypotbèses. 

Bien que je réserve pour l liomme le privilégié d'une perfectibilité indéfinie, dont 
lui-méme est rartisan, je ne puis refuser aux aniniauv une jierfecLdjililé restreinte 
qu'ils ne doivent (pi’à eux seuls En y regardant bien, on pourrait décider ijue 
phisienrs d'entre eux ne sont pas au|ourd’bui tels qu'ils élaîcnt jadis, du moins 
voit-on que parfois ils modîfieut leurs habitudes dans rinléréide leur défense et de 
leur niieux-ôlre. l.es ciievaux qui ont recouvré leur liberté en Asie et en Amérique 
Ibrmeiil des familles ayant iiu étalon pour chef; celui-ci commande et se fait obéir; 
il clioisit les pâturages; le soir il rassemble son chu et le conduit dans îe lieu qui 
lui convient pour le repos de la nuit ; aucun intrus ne peut se glisser dans la troupe. 
Lorsque [jlnsieui’s familles de chevaux marclient ensembie, quoique formant des 
groupes distincts, des éclaireurs se portent eu avant, s’arrèteni et benuissent au 
moindre objet suspect, pour avertir la troupe, qui se rallie et s’apprête au combat. 
Les onagnes ont une orgauisaiiou pareille : attaqués par des loups, ils se metlent 
en cercle, les faibics (poulains et vieillards) au centre; ils attendent rennemi, le 
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reçoiveiiL à coups île pied, el le flécliîmil (i belles dents. Les éléphnnls forment 
aussi des clans, se donnent un cbef, et, dans leurs inarcbes, nieltent à Tavant- 
garde et à l’arrière les jdus forts de la troupe, taudis que les males enioiirent les 
petits et les mères, prêts à les défendre au besoin. Les liyénoïdes chassent en coin- 
mun avec au tant d’ordre que les chiens les mieux dressés. Si certains animaux melient 
des vedettes pour se faire avertir de rapproche d’un danger, c’est que ce danger 
leur a été révéle* La même espèce d'animal varie la manière d al laquer et la ma¬ 
nière de se défendre J suivant reiuiemi qui donne lieu à ratlaque et a la défense; 
déjouer les ruses du chasseur, éventer les pièges tendus, quitter le territoire oè 
les eunomis sont trop nombreux ou trop redoutables, c’est mettre à profil l’expé¬ 
rience; or, ce qu’une génération a fait de progrès, se transmet aux générations 
qui se succèdent; mallieureusemetiL les résultats obtenus ne sauraient se continuer; 
souvent même, ce que les animaux gagnent d’un côté, Ils le perdent de raiitre* 
Toutefois, il suffit de consUler qu’ils peuvent se modifier dans leurs îiabiludes, 
pour décider que ce ne sont pas des machines animées, et que, chez eux, la plu¬ 
part des facultés de l’iiomnie sont en germe* Mais ce germe ne peut jamais se dé¬ 
velopper, et c'est parce que nous sommes, à col égard, dans dos conditions oppo¬ 
sées, que nou.s retrouvons enlièro la dignité de notre nature. 

Sans doute, Monsieur, malgré mes objections è fadoption du rê^m /aimam, 
persisterez-vous dans votre opinion el continuerez-vous à refuser la pensée aux 
animaux; mais ce que vous serez forcé d’admettre avec moi, c'est que les opinions, 
à cet égard, la vôtre comme la mienne, sont fort controversées. Aussi longtenip.s 
tpi’II y a à plaidoyer pour et plaidoyer contre, rien n’est décidé. Ce que fanatomie 
zûologique nous apprend de la forme et de la structure des organes, fœil le con- 
fnine, le scaljiel le démontre, la main le dessine. L’Iiésitalion cesse; on voîL, on 
touctie, on compare* L’uiuvre psychique, n’ayant rien de palpable, doit être dis- 
tiuclc de I liîsloire nalurcllc; il faut l’étudier à part. La créaliou d'un règne fiumaîn 
peut satisfaire ma vanité, mais non ma raison. Considéré pïiysiquemenl, l’bomme 
est un animal, — le premier de tous, parce qu'il me semble le mieux équilibré, voilà 
tout — ; moralcmonl parlant, il s’cii éloigne, et cliaquc jour davantage, par la pei- 
fectlbilité de sa nalurc, la grandeur de son intelligence, la sublimité de sa pensée* Ce 
que je refuse aux naturalistes, je faccorde aux mélaphysîciens; et s’ils séparent 
l'homme des animaux par un abîme, je messayeraî pas de le combler. 

Strasbourg, le 7 octobre 18üL 


A* Fée. 
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La (Jéfinîtiün classi(|ue flonnée tie l’espèce consiste à la regarder comme une 
rèniiioii d’individus qui se ressemblent entre eux, comme ils resscniblonl à leurs 
géniteurs. Pareils an type dont ils sont sortis, ils ont le pouvoir de créer a leur 
tour des êtres semblables à eux et toujours ainsi. 

L'espèce est donc intermédiaire entre deux généra lions, celle dont elle provient 
et celle qiCellc devra produire. Elle est le [irésent, comme le père est le ])assé et 
reniant l'avenir. 

Pour la légitimer, il faut qu'elle résiste au temjis et que les générations provenues 
d’elle conscient le type. 

La deslinée de rindivjdu est de mourir, celle do Tespèce est de diuei' d une 
manière qui, pour nous, peut sembler iiidéfmie. 

Si toutes les espèces décrites dans les livres étaîenl bonnes, il y aurait aiitaiiL de 
types que d’espèces. Malheureusement il u'en est pas ainsi, et la variété usurpe 
[)nrfois la place de l’espèce. Pour en décider, il faut observer raclion du temps i[ui 
ramène au lyiic les formes, si elles .s’en écartent. 

Les liybrides, c’est-ù-dire le produit de la génération entre des espèces ddlérenies, 
ipioique voisines, sont encore moins durables que la variété. La nature en fait Jus¬ 
tice, en les frappant do stérilité, ou bien on ne leur accordant quhme fécondité de 
diii'ée restreinte. 

L’espèce remonte par son origine à l’époque de sa première apparition sur la 
terre, et après chaque cataclysme nouveau la création parait s’ètre renouvelée. 
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PE l’espèce 


On laiiis hpes spéci üq lies propres â l:i forniatàoD ecLueile oui la science 

en con[)aîl des exeniples; mais les lypes qui |>ersisteiïL conservent leurs cDraetùres 
sans âUération. 

Une force inconnue, dont la soin ce remonte à la création, ain^ait formé l'espèce 
lie imites pièces, et constîlnu les faunes et les flores qui se maïijlioniient par la suc- 
eessiou indéfinie des êtres vivants qui les composent. 

II. 

La théorie tl imc force créatrice avec ses conséquences immédiates, la permanence 
et rinimulabifiLé des es|jèces, ainsi É|tie celle d'une création successive, propre à 
cliaque cutaclysinc, prévaut encore dans la .science; bien quï* vrai dire, elle fasse 
intervenir le Dnai écartant ainsi tonte explication Innnainc, qifil semble 

impossible de donner. 

A cette force créatrice, M. Danviri substitue une force oi^auisatiice, éternelle, 
incessante, ca[iable de modifier et de Iraiisfurmer les espèces, au poiiït de changer 
les types et d'en créer de nouveaux. 

G esL la validité de ce système que nous voulons discuter, après avoir montré 
toutefois fjue l’espèce peut éùe mobile, soit normalement, soit artificiellement, sans 
poin‘ cela être comiiromise dans sa durée. 

Ouoîque le type spécifique soit persistant dans l'ordre naturel, les individus qui 
appartiermeul à une même espèce diirèrent è certains égards les uns des antres 
par des modifications de peu d'impoi Omce, mais qiiî cepeiKÎnnt doimentou refu.senl 
la vigueur, dounenl ou refusent la taille ou même la Ueaulé. Les li'aits généraux 
pcrsîsiciit, et pourtant la ressemblance n’est pas parfaite. Il suJïit d'ouvrir les yeux 
|iour être couvaiuen de cette vérité; nous sommes entourés dliommes, et ce[>eii“ 
daul aucun ne reproduit cxacteineul notre personne. Tous les êtres organisés donnent 
lieu à des observations semblables. Il y a donc là comme mi angle de divergence, 
une sorte d'écart; la diversité dans runîté; un balanceinent de la forme spécifique, 
au delà desquels jieut arriver la monstruosité. Ces différences individuelles, les unes 
favorables, les antres flélavorabîes, faciles a constater, oui donné l'idée de multi¬ 
plier les individus doués de certaines qualités rpi’il semblait avantageux de perpé¬ 
tuer. Les tentatives faites dans celte direction datent Irès-vruiscmblablemenl de 
l'origine des sociétés régiiliiu'Cmcnt constituées; néanmoins, les procédés autrefois 
mis en œuvre n'étaieiil pas sanctionnés par la science, et ce n'est que depuis un 
assez petit nombre d’années seulement que les bases d'un ail nouveau, fomlé sur 
le clioix ou la sélection, ont été [losées. 

l,a sélection donc, car ce mot est passé désormais dans noire langue, cousisle à 
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choisir, pour h ieproduction ^ les individas des deax règnes doués de qualités parti¬ 
culières ([lie Ton veut conserver ou même dévelojjper de plus en plus, en contiuuant 
cragïr sur les |u oduits, comme on a agi sur les produclcui's, et toujours de même, aussi 
longtemps qu'on le juge nécessaire, M résulte de ce choix, fait avec discernement, 
la création de races qui deviennent stables, à condition que les individus modifiés 
continueront a procréer entre eux. Mais la sélection ne poui lail pas accomplii’' ses 
métanioiphoses, si elle ne s'aidait d'antres moyens, parmi lesquels îc mode d'ali- 
mentaEJon tient le premier rang, 

La sélection, appliquée au règne végétal, rccoiniaR les mêmes principes que la 
sélection appliquée au règne aniitud. On choisît, pour avoir des plantes robustes, 
les pins grosses graines; mais si ce moyen était le seul, les résultats olilenus n’aii- 
raient qu'une importance très-limîtéo. S'il est bien vrai rpie le mode de nutrition 
inlîue considérablement sur la taille et reinhonpoinl des anîmatix, la liénigiïiié des 
saisons, la qualité des terres, une sage distriljulion des eaux, exercent sur les 
piaules une îiclion peut-être aussi considérable que celle des engrais. Quoi f|tü! 
en soit, ces moyens combines les transformcul, épaississent les tiges et les fouilles, 
augmeiitciït le volume de la racine, mnlti[)lient le nombre des pétales, changcnl 
les étamines et les pistiîs en organes foliacés. Ce sont les herbes sur lesquelles on 
peut agir avec le [)lus de succès. Les arbres résistent ilavanlage et ne s'améliorent 
guère que par la grelTe. On agît aussi par hi bouture eL le rnarcotage. f^oiir com¬ 
prendre tout ce que CCS procédés ont d’avantageux, il sufllrn de se rapj)elcr que les 
graines de nos meilleurs fiiiits, si elles germent, l'ont en général revenir l'arbre au 
sauvageon, et ne donnent pins alors que des fi uits acerbes et malsains. 

Tous les animaux et toutes les plantes no sont pas modifialdcs au même degré, 
par rîjomme; il eu est même sur lesquels il u'a pu agir. Le ccif, le chevreuil, îe 
chamois, et beaucoup d'autres mamiiiiréres résistent à la domesticilé, et gardent, 
avec leurs roi ines, le caractère qui leur est propre. Le néflier, le Jujubier, îc fram¬ 
boisier, cultivés, ne changent pas par la culture d'une manière considérable, et leur 
type reste l\ peu près immuable. 

Les divers procédés artificiels rjue umis venons iFiiidiquer font des races d’ani- 
uiaux et des races de plantes qui s'éloignent sou vent d'une manière notable du 
type .spécifique. Si nous en clierclions les conséquences, nous verrons qu'elles 
sont très - grandes, e! que, — |iour rester dans la zoologie, — la race artificielle 
peut remplacer cl remplace parfois le type normal, ainsi que cela est arrivé, dans 
certains pays, pour les races bovine, porcine, ovine, et pour quelques oiseaux, 
les pigeons par exemple. Tout cela est dit et très-bien dit par M. Darwin , et nous 
nous irouvons jusqu'ici côte è côte, avec ce naturaliste, dans le même sentier. 
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[lE l'espèce 




A tlélftul d'espèces nouvelles, que lliomnie esl impiussanl a créer, il peul les 
mntlifier; ijuel(|ues-iinos d'uiie miunère tellenienl eslraoi rlinaîre, que le poirier, le 
pommier, le prunier, le cerisier, bolnniquement rcpiésenLés cliacim i>ar une seule 
espèce, le sont aujoiird'Jiui, à raison de la diversité de leurs IViiils, par plusieurs 
ce’nlaines darbres JdTëients. 11 ireii est pas autrement des plantes de nos parterres 
où In iiiènie fleur varie â l’înfini les nuances du coloris et rnmpleur des pci aies. 
Ainsi, de meme que nous avons modifié le sol, déboisé les forêts, réglé le cours 
des eaux, adouci la pente des monlagncSj rendu fertiles des teiraiiis marécageux, 
de même, dans riiitérét de notre bien-être, nous avojis agi sur le règne organique 
en le modifiant, suivait que nos besoins ou nos plaisirs le deniandaienU Un de 
nos amis, qui ne manque pas d'imc certaine originalité dans les idées, (>rétendüil 
que si Lfieu dépossédait aujourd'lmî le genre humain de la terre, pour en doter quel¬ 
que autre race plus [ïarfaite* celle-ci devrait accorder à I hoinme actuel une grosse 
indemnité pour le récoinpenseï des soins liomiésou domaine dont il est rintclligenf 
fermier. 

lîl. 

Ainsi donc, il est acquis à la science : 

Ouo sous rinflucnce des procédés bumains, Tespèce passe à la variété; que 
celle-ci coutinnée, à fai de des moyens qui font produite, se transforme lentemeni 
en une i-ace distincte du type spécifiqiie; 

2*' Que cette l'iice, se perpétuant par les individus de choix fjui la composent, peut 
remplacer l’espèce primitive et la faire disparaître, par une extinction lenEe et une sorte 
d’appauvrissemont graduel, réduite qu'elle est aux individus de faible constitnliou; 

S® Que parmi les plantes et les animaux i! en est qui se prêtent et d aulrés (fiii 
résistent plus ou moins complètement aux elforls tentés par rbonime pour les ré¬ 
duire et les modifier. 

4* Que le choix des géniteurs {la sélection) a besoin de s’aider du sol, de la 
iioiirrilure, de la température, et d'une foule d'antres moyens auxiliaires, pour créer 
des races; 

Que la sélection artificielle est un art difTlcile, une lutte entre la nature qui veut 
conserver lés formes, et fhomme, qui s'étudie a les changer ; 

b® t]t, enfin, que fhomme peut faire des hybrides, et qifil n'est pas prouvé, 
notamment pour le régne végétal, que ces hylirides ne soient pas indéfiniment 
féconds calreokria, peluniû^ r/mMaîdrûn). 

Aller an delà de ces propositions semble difTicilc; et nous cessons, en dépassant 
celte sage mesure, de majclier de conceit avec M. Darwin, dans sa ihéoiie d'une 
transformation lente et d'nn perfectionnement graduel des êtres organisés. 
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Pour Apprécier la valeur de ce nouveau système, [Jicnons'le dans ses conclusions 
exlrômes. 

n\ 

«Tons les anininux, dit l'auteur Aii^rlais, descendent de quatre ou cinq ancêtres; 
loules les plantes, d’un nombre ê^ral, ou peuUÔLre moindre. L'analogie même 
pourrait faire croire que plantes et animaux proviennent d'un prototype unît(ue. 

fl L'apiiniâtion rie ce prototype, ou celie du petit nombre de types admis, daterait 
des premiers àgos du monde. Les prétendues créations multiples ne seraient autre 
chose que des itypolîièses. Depuis répoque du dévelojipemeiit de la vie, il ify aurait 
eu aucune interruption dans révolution des formes <»rganiques, et la période actuelle 
continuerait les péi iodes antérieures. La force organisaIrice serait bien plus en har¬ 
monie avec les procédés Iiabituels de la nalnre f|ue celte force créatrice, agis¬ 
sant, apres chaque cataclysme, pour former des organismes nouveaux, indépendauLs 
ïfe ceux auxquels elle aurait fu écédeniinent (ïonné la vie. La terre serait aujourd hiiî 
ce qu'elle a toujours été, et la force organisatrice, continuant son œuvre, soumet¬ 
trait les êtres vivants a luio transformation lente, qui peut être qualifiée de perfec- 
liomicmenl graduel. Nous descendrions, par suite de ce perfectionnemenî, dn type 
singe, et il devrait sortir de nous un homme supérieur, physiquement et moralement, 
lequel a son tour serait perfectionné, et toujours ainsi, dans la suite des siècles, 
jusqu’il ce que la terre devînt impropre au dévelojq)emeiit de la vie. Encore pour¬ 
rait-il ni rivér que les organismes se modifiassent en même temps que le globe 
terrestre, si bien que les plantes et les oniinanx pussent vivre dans dés condi¬ 
tions qui rie permettraient pas l'existence aux plantes et aux animaux anjourfriiui 
vivauls- Jamais la mort n'a dévasté complélcmenl la terre, et tous les êtres n’oni 
pas été victimes d'une destruction totale. Le monde végétal et le monde animal 
ifont pu changer du tout au tout, et le livre de vie, pas plus que le livre de mort, 
n'oal été fermés. ^ 

Certes, cette théorie a des cotés séduisants; mais combien n’en a-L-elle pas qui 
sont contestables! 

El d abord, que l'on réduise autant qu’oii le voudra le iiriinbre des types; que 
l’on aille même jusqu’à ad meure un prototype unique, faisant d’une cellule ou 
d’un globule le père de la nature organique Loul entière; il n’en faudra pas moins 
recomiaîtro une force créatrice, d’an la ni plus extraordinaire dans ses etïèts, ((ue 
celte molécule sera devenue l’origine de la nature vivante tout eiiliére, et nous 
voilà forcés de constntei ce résultat prodigieux, sans pouvoir l’expliquer. La Ibrce 
créatrice et la force organisatrice, sous ce point de vue, ne sauraient donc ditrérer 
en aucune manière Tune de rautre. 




















DE L ESPECE 


Cerlaines idées* exposées dans le système de M. Flarwin, ont déjà été émises par 
plusieurs aiiteurs. Entre autres celle qiii établit fjiie la nature, dans ses productions* 
forme une série continue, sans iiiicune interruption; elle est consacrée dans cette 
plîrase célèbre de Linné : Natta a non faclt saffus; quant à Topinion qui veut que les 
organismes se modifient suivant la nature des milieux où ils vivent, et eu raison des 
besoins qu’ils éprouvent, ou sait que Lnniarck en avait fait un système tout entier. 

M. Darwin tléclare, sans aucune bésitation, que toutes les formes végétales et 
animales existantes proviennent de quatre à cinq ancêtres au plus; tandis que les 
seuls mammîlères eu présentent au moins cinq à six fois ce nombre* 

Sans doute* les êties organisés des divers sous-embranebemenls se laLlachent 
tons à un plan général. Il n’exisle pas une seule piaule et pas im seul animal dans 
rorganisatiou desquels on ne retrouve quelques-uns des caractères propres an 
règne aiupiel ils apparliennent* et c'est en vertu de ces analogies que des embran¬ 
chements et des règnes ont été établis par les auteurs. Mais il y a bien loin de là à 
siqiposer que tontes les farmes organiques, regardées aujoiird liui comme des types, 
dérivent les unes des antres, et qu’elles sont le résultat de raclîoii lente du temps* 
Si, par exemple, tous les rnajuiuirères provenaient d'tm même type, quel serait le 
point de dépai'L des modiricatious? Comment expliquer les /ikrfus qui iuterromjieîit 
la séine des anneaux d'une chyîne qui devrait être continue. Quel est le genre qui 
uiiîl la baleine ou le cadialot aux animaux terrestres, réléphautau çaslor, la souris 
au singe, le cheval au fourtiiiljer, riiippopolamc à rcciireuil, le lion au laton? ï.es 
auneaiix ont été brisés, direz-vous, et ou ne les retrouve plus* Cependant, |)oijr 
unir entre elles, par des nuances suiïisainiiient ménagées, des organisations aussi 
disijarates, il fallait que ces animaux fussent très-nombreux, landis que les formes 
animales trouvées dans les diverses coucîies du globe, au lieu d’imir les anciennes 
créalioüs aux nouvelles, semblent plutôt les séparer. 

Les animaux modifiés jrour remplir cerlniiis actes et pour vivre dans certains 
milieux, durent être, dès riusiàul de leur créalion, conformés comme ils le sont 
aujourd'hui* Ce iresi pas pour avoii vécu au sein des eaux que le corps de la baleine 
aurait pris lu lorme d’un poisson, mais bien parce qu'elle était deslinée à vivre 
dans la tuer. Los doigts des oiseaux aquatiques étaient palmés avant qu’ils eussent 
commencé a nager; le.s premiers oiseaux créés avaient des ailes ]iour le vol, les 
]>remiers poissons des nageoirc-s pour U natal ion. Ce u'esl pas rhabitude du carnage 
qui a luit pousser les ongles du Üon ou lu serre du vauloiir; les mains preuantes 
du singe datent de sa création, et s’il est arboricole, c'est qu’il ne devait pas vivre 
ailleurs que sur les arbres* Kous passerions en revue tons les organismes des deux 
régnés que nos appréciations seraient les mêmes, ce qui nous permet de conclure 


i. 






































A PEîOPns DE LOrVTtAGE DE M. DARWIN. 


»> 


ffiie iDutes les modifiailions importantes sont congéiualcs, c'est-à-dire qu'elles datent 
de la Création; de sorte qu’il doit y avoir iiécessa ire ment autant de types qu'il va de 
plantes et d’animaux, modifiés pour vivre plutôt d'une manière que dïinc autre. 

Si M.ltarwin s'était cojiteriLé de j>rOîiver rpte le nombre des lypes est inféi îeur a 
ceiui des espèces aujourd'hui admises par les auteuis, nous nous serions sans 
peine rangé à son avis. Il n'est j)as liors de vraiseinhlancc qnc parmî les espèces 
d’mi même genre: chevaux, bœufs, chiens, chats, pigeons, il iry en aît qui tirent 
leur origine tieraces devenues pci'manenles. Eu botanique, certains genres à espèces 
voisines et nombreuses, wenf/mt Mcrachtm, ç^rmr, cemintfc^^ ont vraisemblalde- 
meiit beaucoup moins d’espèces que de formes; cependauL, meme en diminuant le 
nomlu'e des types, il en reste une merveilleuse quantité. 

Lorstjue dans Tordre naturel mie race est formée, elle est tout aussitôt menacée 
<îe disparaître, et les individus modifiés vont peu à peu se perdre dans le type, soit 
qu'eu afjpaidico ifs élèvent ce type, soit qu’ils rabaissent. 

ba sélection naturelle est donc une déviation aux lois de'conservaLîou de l'espèce, 
t'eilc-ci ne doit uî s'amoitidiir in s'améliorer; son caracièie est d'êire immuable, 
aussi longtemps rjue Thomme n’intervient pas. 

L'accouplement des animaux, indiffué comme un moyeu naturel de sélection, 
est pres(|ue toujours un acte aveugle. Si parfois la femelle se livre au plus fort, c’est 
«|ue Taiimud favorisé écarte ses rivaux par la crainte; mais pourtant, de cctlc lutte, 
ou même de ce choix que foni les femelles, des plus beaux males, résulte un avan¬ 
tage évjilent pour l'espèce, qui se soulieiil au lieu de déchoir. C'est là pour nous îa 
seule sélection i|ui nous jiaraîsse incoiitestahle. 

Tout changement considérable dans In condition noiiiKile d’une espèce, loin de 
lui être profitable, lui (levient piéjmJiciable, et M, iJnrwîn en donne des exemples 
qui contrarient singulièrement ses idées. Les chiens glalues ont des dents împar- 
faites; les chats à yeux bleus sont sourds; les moutons à toison blanche sont autre¬ 
ment impressionnés par les poisons que ceux qui ont la laine noire; les animaux 
et les planle.s, cfiez lesquels surabonde le tissu cellulaire, sont inliabilesà la repro- 
dncUom Ainsi toute luodificalion considéiable touche de près à la monstruosité. 

Le même que la nature a donné certains appareils aux animaux pour lavoriser 
certains acies, de même elle a pu bisser à Tétat rudimentaire ceux ipii n’étaieut 
pas uécessàires. L'aspahix et la taïqie, destinés à ki vie sütiteiraiiie, pouvaient avoir, 
l'uu un œil caché sous la peau, l’autre un œil arrêté dans son dèveloppemenU U 
ne serait pas exact de dire qu'ils ont perdu la vue, mais seulement que ki lumière 
ne leur étant pas nécessaire, la nature ne leur a pas accordé la faculté ilc voir; elle, 
n'a pas agi aiitrouient eiiver.s les myxiues et les bdellosLomcs, qui sont parasites. 













DE L*ESPÈCE 


Toulefois il so pcuL fjue ccplaîiis animaux qui vivent clans des groues obscures 
soieut devenus aveugles par rellbl seul du milieu dans lequel ils ont vécu. Gela 
devait être. Si un animal clairvoyant avait dés sa naissance les yeux couverts d’uu 
bandeau J ou qu'il fût possible de le faire vivre dans robscui ilé la plus complète^ 
nul doute cjn'aii bout do (juebjucs années ses yeux ne fussent atropbiés. Darwin 
fait remarquer que chez les animaux à oreilles dressées qui n’ont plus d’euiiemis a 
redouter, les oreilles deviennent pendantes j ce qui ifest pas pour nous une raison 
rîe croire r|u'il5 entendent moins bieri. Sans doute, il existe une certaine plasticité 
rlans les Ibnucs, nous en apprécions riniportance, mais el le ne va pas jusqu’â changer 
respèce, llien n'est plus commun que les variétés créées par riiomnie* Rien n'esL 
plus rare, dans Tordre jjaturel, que les variétés. 

Les inocluctions de la nature, a-t-on dit, .sont pins trrales! que celles de Hjomme. 

ijue la sélection naturelle soit confiée à la mort, qtTelle.déinHse ses propres écarts, 
se.s inonstruosités; qu'elle abaudoimo les faibles et qu'elle épaigne les foits, je le 
comprends; mais conserver iTesL pas changer. Non, la force vitale n’esl pas poussée 
încGssamment dans des couditious nouv^elies* La nature animale et végétale ne s'é¬ 
lève ni ne s'abaisse; elle se cousei ve et ne se perfectionne pas : insistons encore 
sur cette vérité. 

Coiiiment jïOmTait-tni d'ailleurs comprendre que les règnes organiques pussent 
SC pcrrectîonner avec le temps^ lorsque la preuve du contraire semble évidente, si 
Ton veut bien comparer les genres éteints avec les genres vivants, les uns et les 
autres créés pour se reproduire et se |ierpétvïci'. 

La nature se perfectionne, rlites-vous; mais ce perfcctiounement doit-il s’enleiidrt* 
de kl taille, de la complication de sLrnclnre <les organes, de factdtés plus noiîi- 
breuses. Il est nécessaire de s'enEendre. Certes, ce ne sera |ïas la taille qn’il faudra 
invoquer. Les mollusques des anciens mondes, bien [Km nombreux eu espèces, sont 
souvent gigantesques cl de structure jjlus cojnpiiquéeque ceux de fépoque actuelle, 
Nos reptiles les plus grands u'atteiglient pas â la dimension de ['if/mmdofit du 
mosasatims, de VicMi/osatirm commtüHs, qui mesuraient de 7 à S mètres de long, 
et qui cepeudanl méritent à peine d'èlre cités à coté du m{^f/akts(mrits^ lequel avait la 
taille d'une baleine, environ ^4 mètres de long. L’autruche n'est qiTunc naine à 
côté de Tavpioriiîs, dont les débris a demi fossillbés ont été trouvés aux îles Saiid^ 
wieb et à Madagascar,' 

Le niammoutli (E/q/zéii.y couvert d'une laine grossière, dépassail 


1. Le docteur Berg - dans une leürc Lcriie de Itourbou i ü. Moquiii-Tandon^ prafeijseur a la Faculté de 
m&declnc de Farts, tl^clare* sur h A>] d'un £a|j[taii]o de navire t]iii arrive de que Vœpwrnis existe 

dans celle grande lk\ (Le r< w/ji dtt - déceiiihre I«(i10 
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la taille de nos plus énoimes élcpliaiits; le grand mastodonle avait les memes 
dimensions ; on a trouvé les ossements fossilitlés â\m breuf plus grand qm le ndtre. 
Ces animaux, et beaucoup crautres dont nous [lourrions citer les noms, espèces 
disparues de genres que nous possédons, avaient des instincts développés et des 
organes capables de les senîr dans tous les actes de leur vie; pourquoi soulejiîr 
alors qtril y a peiTcctionnement graduel, s'il esst prouve que les anciens organismes 
n’étaient ni inlérieurs ni supérieurs aux animaux actuels? 

Kaudraîl'il ci oire é ce peifecliounementen voyant aboutir à riiomme les diverses 
créations animales? nous no le pensons pas. Outre qu’il paraît aujourdliiii prouvé 
que notre espèce a vécu avant Tépoque actuelle, je ne puis croire que riiorninc ne 
soit pas autre chose qu’un singe perfectionné. Trop de caractères nous séparent 
des quadrumanes pour ne pas rendre nécessaire d'adinetlro pour nous une création 
spéciale, un type parfaitement distinct, îndépendani de celui des autres animaux, 
qnî chacun ont le leur. 

Il l’aiidrait avoir une foi bien robuste jionr croire avec M, Darwin que toutes les 
variétés ne sont que des espèceg commentantes, et que toutes les formes spécifiques 
descendent d’un môme type par voie de traiisfomialion lente, de sorte que l'espèce, 
n’ayant rien de stable, ne serait que transitoire. Dans ce système, dont les consé* 
quences sont absolues, il faudra il croire, en voyant un genre riche on espèces, 
qu’il serait uniquement formé d’un grand nombre de variétés. Le genre lui-même, 
si l'on songe au petit nombre de types primordiaux admis, dériverait d’im antre 
genre, et tonjours ainsi, pour réduire le nombre des ancêtres au point où 
M. Darwin veut qu’il arrive. 

Ce n’est pas ainsi qu’il faut conclure. Si des écarts éloignent la variété du tyj)e, 
il y en a d’autres qnî, du point dévié, peuvent la ramener au type; ce serait comme 
un Ilux et reflux perpétuel, cajiable de détruire les eifets de la sélection naturelle, 
et de rétablir ainsi l’ordre et rbarmonic , sî l’iin cl Tanlre étaient quelque peu 
altérés. 

V. 


«Il existe un lien caché, qui unit, dites-vous, à travers Tespace et le temps, les 
organisations actuel les aux organisations antérieures.» .raccorde volontiers que les 
plantes et les animaux, qui ont appartenu à tous les âges de la terre, ont vécu k 
l’aide d’organes analogues â ceux des êtres aujourd’hui vivants. C’est le même plan, 
mais modifié à finfini. 

Les animaux antédiluviens, éléphants,, rhinocéros, chevaux, bœufs, Inppopo- 
tames, hyènes, ours, cerfs, rais, Inpins, se rattachent comme espèces distinctes 
aux genres de même nom, actuellement vivants, ce qui ne peut vouloir dire qu’il 
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ïsiil dici clier leurs nncêties dans le sein de la terre. Nos aiiiirtnnx et nos plmiles 
sont peur la plupart des créaliotis nouvelles; je dis pour la pluj)art, car il est prouvé, 
notamment pour les mollusques, que certaines espèces antédiluviemias ont survécu 
aux cataclysmes qui , i\ diverses reprises, ont bouleversé la siirrace de la terre, et 
changé plus ou moins complètement les cUmals, 

>1. Darwin, partant de cette idée que tous les changements organiques sont des 
pcrléctionnemcnts, estime que l’homme actuel sera remplacé par un homme plus 
parfait f|ue nous ne le sommes, «Te vois bien disparaître certaines races iiirérîeures 
flevant la i‘ace blanche, mais je ne puis comprendre que cette race puisse Être un 
fom^ remplacée par une autre, ii moins d'mi cataclysme nouveau. Or, si cela arrivait, 
ce ne serait pas une améliora lion par sélection, ce-serait une créalioii nouvelle, nu 
remplacement par acte souverain, sans explication possible* Certes, je crois qu'il 
sortira do nous, fwee le temps, une race moralement améliorée; cependant riiomme 
ne changera ]>oiir cela ni de forme ni d'organes; seulement ses tendances le 
coutluiront inslinctivcuient vers le bien. L'époque qui verra cet ûge d'or est 
inconnue; mais notre destinée actuelle serait trop douloureuse, si l'espoir d’un 
meilleur avenir ne venait relever notre courage* 


VJ. 


M, Daiwîii regarde comme une sélection naturelle nu fait considérable que je 
|)uis qualifier de balance numérique des êtres vivants. Lî\ sélection naturelle, dans 
les idées mêmes de rautenr, ne seiait pas confiée à la vie, niais bien a la mort. 

lî ne fa Lit pas croire qu’il résulte de celle limitation numérique des êtres le 
moindre changement dans le type spécifique; elle a pour but unique de mieux eu 
assurer la durée. La nature prodigue les individus d’une même espèce pour aban- 
«ioiiner le supedîfi à des chances nombreuses de desli uction. 1] Ihnt que choque 
être vivant ait sa place sur la terre; or, fespace étant limité, il faut J>ien que le 
nombre des ocGupants le soit aussi* La rigueur des liivers, les longues pluies, les 
séclicrcsses prolongées, les éjuzootïes, la nécessité de ralimonlation,qui pousse les 
animaux è s'enlrc-dévorer, une foule d’autres causes encore font rentrer rcspèce dans 
des limites, pour elle, infranchissables, Komseulemeiit ce n'est pas iè une cause de 
transmutation de l’espèce en races capables de se perpétuer et de former des types 
nouveaux, maïs ce serait tout au plus une cause d’ariéantissemciiL pour certaines 
espèces, si elles étaient incapables de soutenir la lutte, ce qui est extrêmement rare. 

Les grands changements qui se sont opérés à la sui face du globe n'expliquent 
pas complètement la destruction de tous les animaux qui ont disparu* Ces énormes 
iguanodons, ces prodigieux ichthyqsauriis, ces imtneuses mégalosauru.s, a raison 
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îiième de leurs dimensions, telles que les animaux aujourd’huî vivants ne sauraient 
en donner qu'une faillie idùe, auraioiit fort bien pu disparaître par le fait même de 
leur taille démesurée et de ienr insatiable voracité, 

l^oiirnons, la loi de babneement numérique des êtres vivants semble absolument 
distincte de la sélection iialurelle^ et s’il est des causes qui peuvent modifier leA 
habitudes des animaux, elles sont ailleurs* La naluro végétale nous rend cumple de 
rime des plus considérables. 

Il est bien connu que dans les pays abandonnés a eiix-mémesj les plantes ligneuses 
(inisseni par remporter en nombre sur les lierbes, si bien que celles-ci, laule de 
place, grirntient sur les troues et les branches et les envaliisseuL Les rorôis.ne se 
sont lormées que ienlement, et les animaux, ainsi que les piaules, qui vivaient, A 
ciel découvert, avant rjuc les arbres ne devinssent dominants, ont dû peu a peu 
s'exiler ou même disparaître. Les animaux qui ont résisté aux ehangements de 
climat, suite nécessaire de la formation de ces grands boîs, éclairés d’une lumière 
di lTiisG, lieux mystérieux où règne nue température humide, presque toujours égale, 
et où Ton ne respire qu’un air, en quelque sorte confiné, ont dù modifier leurs 
habitudes en raison des conditions nouvelles dans lesquelles ils se sont trouvés* 
Celle manière d’élre, toute dîlTérente de leur vie antérieure, a pu iiifluei' sur les 
dimensions, sur la couleur et rabondaiice des productions épidermiques, restreindre 
ou développer certaines qualités instinctives, sans lonterois altérer sensiblement la 
romic..lTLin autre coté, le déboisement par cause dlncendie, dont le résultat îninié- 
dial est lie remplacer les arbres par des lierbes, et celîes-cî par des arbrisseaux, 
donne lieu à une flore nouvelle, qui contrarie dans leurs habitudes les anciens hôtes 
de ces lieux de refuge. Deaucoup périssent ou bien émigrent* Supposons qu’il se 
détache dhiii coiUÎnent une portion quelque peu considérable de Lerriloire et qu’il se 
forme une île, et roii comprendra sans peine que piusieui^ plantes et plusieurs oni- 
iiKiux qui prospéraient sur la partie cou lin en ta le, puissent disparaître et être ainsi 
lemplacés par d’autres. 

Rien ne prouve mieux que la rareté des hybrides combien dans fordre naUircd 
le type spécillque est capable de résister aux causes qui peuvent en altérer la pureté. 
Uiioiqifil soit prouvé que certaines de ces productions anormales sont indéfiniment 
fécondes, celte circonstance est regardée comme une véritable exception, sans 
influence véritable; elle prouve seulement que quelques espèces, et les exeuqdes 
tjifon peut en citer appartiennent presque tous au règne végétal, sont plus facile¬ 
ment modifiables que les autres. Cependant, il serait possible d admeürc, qtfaprès 
un certain nombre de croisements entre les espèces normales et les hybrides, le 
type puisse reparaître tians toute sa pureté. 


















DE L'ESPÈCR 


^28 

Ce que lail Hiommc par la séleclion arLillcieilo, pourquoi, dîL M.Darwin, la iialute 
qui dispose du temps, ne ropercrail-elle pas? Ce nesl là qu'une h\q>oilièÊe, ÎNoiis 
sommes en lutte perpétuelle avec la nature, et nous faisons iine foule de clioses 
qu elle ne soiirait faire seule î elle no donne que les moyens d'exéculioiu La sta¬ 
bilité de resjîèce est une loi conservairice toujours lespectéc; les preuves en sont 
iiojnbreuses. 

Tous les animaux reproduits par la sculpture sur les plus anciens momiincuts, 
I eux même dont la date remonle à 40 ou 50 siècles, se rapportent exactement, 
taille et forme, aux animaux actueiiemenl \ivat]ts. Les momies de cliat et d'ibis 
ue diüèrenl pas de nos chats et des ibis qui vivent sur les bords du NiL Les sque- 
leUes d'itomnies, trouvés dans les plus vieux sépulcres, et les momies égyptiennes 
sont exactement pareils aux squelettes des hommes craujonrd’bui. Ce temps écoulé, 
quoique relativement peu consîdéral>le, aurait dû agir, et cependant rien ne semble 
modifié. Les plantes sacrées sculptées sur les monumenls de Tlnde et de rÉgvjtte 
ne sont pas difllciles à déterminer, et les espèces auxquelles on les rapporte îfonl 
pas varié. Tout ce que Hérodote dit du palmier, il le dirait encore maintenauL Les 
] lia il tes menlionuées dans la Dibîe on dans les écrits liomériques se font recon¬ 
naître sans trop d’incertitude. l..es faits qui tendeuL à prouver que rien n’est change 
dans les formes spécifiques sont donc nombreux; et les conséquences qui en dé¬ 
coulent ne sont plus de simples fiypoLlièses, comme celle qui fait du lemps à long 
terme un modificateur dont faction serait continue. 

Nous if avons combattu dans les idées de M. Darwin que ce qu'elles ont de trop 
alisoUi. Ce savant a pris rexception pour la régie et fondé un système Cüm|)lelsur 
(les parliculai ités curieuses, qui ifentrent dans le plan imîverseî des êtres qifà litre 
de déviations accidentelles. Pour mieux monirer les points qui nous (approchent 
et ceux f]üi nous séi)arent, parlons succinctomeii! des faunes et des fiores aiUédilu- 
viennes, et voyous ce que nous pourrons cbkluire de ces évolutions successives. 


VIL 

Quoiqu'il ne soit pas prouvé que des faunes et des flores dont il ne reste aucune 
trace n’aient pas existé à des périodes qui nous seraient inconnues, il semble, 
autant que Létal actuel de nos connaissances en zoologie permet d'eu Juger, que la 
vie organique s’est manifestée lors de la forniatîou cambrienne, par qucîque.s zoo- 
phytes et un petit nombre de trilobites. 

Des mollusques marins de tous les ordres, surtout des braebiopodes, des coraux, 
des rayonnés, des poissons, et plusieurs algues marines, apparaissent dans le groupe 
silurien, avec des plantes lerreslres dans les couches supérieures de ce même terrain. 
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Ainsi, düs celle époque reculée, les deux rù^jnes oi^aniques étaieni di$iiiicls, 
l.es animaux é respirntioii bratiehiale seuls existaieiU, oi hi vîe n’avDii d’acliviré 
qu'au sein des eaux. 

Ln rorinalion dévoiiienue, qui constilue la Lroisièmc époque du gîobe, ne seiiible 
pas avoir été en progrès sur les préeédeulesj rpianl aux organismes jusqu'id décou¬ 
verts dans les lcri‘ains qui la composent. C'est d’abord.un rephle du vieux grès 
rouge, le Teh^peion Elgineîîse, et des traces încejlaiues de pas qui lont croire a 
rexistenee d'un rhelûuien. ï^és poissons et les tniobites y abondent, ainsi que les 
mollusques et les coraux, f.e règne végétal, assex pauvre alors, ne consistait guère 
qu'en if^pidodemlron 01 en fougères; on y a vu pourtant quelques conifères* 

La quatrième époque, formation carbonifère, est surtout riche en végétaux cnp- 
togames vasculaires, fougères, lycopodes, équfsctacées, calamites et sigillaires* On 
y trouve des conifères et i'empreinte de plantes qui pouvaient appartenir aux dico- 
lylétlûîies, sans qu'on puisse cependant l'affirmer. 

Les terrains liouillei's et le calcaire carbonifère sont assez pauvres en coquilles 
et en jepliies è respiration aérienne; ceux qu'on y a trouvés jusqïfici étaient fori 
gros. Un saurien de grande taille a laissé sur les grès, avant qu'ils fussent solidifiés, 
la trace de ses pas. 

Colle formalion est surloiiL riche eu plantes dont les espèces n'ont |)oint aiijoiir- 
d'Iiui [l'analogues. Il en est même plusieurs qui apparliennenl ü des familles que 
nous ne possédons plus. Les organismes animaux sont .spéciaux et sans commu- 
mmlé de Ibrme avec les animaux des périodes antérieures. 

Le groupe permien, le dernier de la période primaire dans rordre de succession 
des couches, a des coraux, des coquilles, des reptiles, des fougères, des conifères, 
animaux et végétaux, tous diflérenls des nôtres. 

l/i couché secondaire ou niézozoïque se compose de tiois formations, le trias, 
In formatioij jurassique et la craie. 

Le trias ou nouveau grès rouge — keuper, muscliclkalk, grès bigarré — a pour 
faune des rayoïiués, des coquilles, des dents de serpent, des sauiiens, peuUètre 
aussi dos grenouilles gigantestjues. On a vu sur le nouveau grès rouge les irace.s 
iTim oiseau; la flore y est représentée |>ar des plantes d'espèces dîiïérentes, quoique 
de même famille que celles des formations précédentes. Les rolizàt., que l'on sait 
appartenir aux eonifères, y sont assez communs. 

Le groupe jurassique — oolilhe, lias, Irias înféi ieur, — renferme une grande 
AîUiélé d'animaux, coquilles, bélemuiles, céphalopodes, encrines, niadréporcs, 
rep li les, poissons, c 1 lé I on i eu s, l' ic/dki/osa urmf 1 e Lé roda c ty 1 e, To ai p/uf/wr lu m, le 
p/iasco/erlmif et bien d’autres encore qui conslîüieut pnucipalement la faune de 
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cette époque. flore se réduit ïiu\ familles déjà iiidiquées pour le trias, avec les 
characces en plus. Aucune plante dicotylédone tfa été vue dans ce groupe dont les 
))roductions sont toutes spéciales. 

La formation crétacée inférieure et supérieure est riche en reptiles de taille 
gigantosque, mosasmirm, tgmmdùn^ ptérodactyle de la craie, poissons, et une 
assez grande quantité de plantes des divers embranchemenls, toutes différentes 
spécifiquement des formes actuelles, 

La formation des éocùues supérieur, moyeu et inférieur, est caractérisée par 

un noml)re considérable de mammifères de formes très-diversifiées, On v trouve 

% 

nu pachyderme ailé, le maslodoUt le dmidherium géant, Vanoplotkwiumt le palœi^- 
fiierium , I li ymi a qjelœa ; en outre, des q u a dru ma nés, d es cîié îr o plè res, q u elq ues 
oiseaux, des crocodiles, une espèce de scie et d'espadon, un serpent de très-grande 
dimension, des coquilles, surtout des nurnmuhtes; mais, tou te nombreuse en espèces 
qu'est cette faune, elle dÜîére tout a fait fie la nôtre. La flore n"a jusqu’a présent 
montré qu’un très-petit nombre de plantes, toutes dicoLvlédones. 

Les formations du miocène et du vieux pliocène sont abondantes en coquilles. 
Les espèces éteintes l'emportent considéniblement sur celles qui vivent encore de 
nos jours. Les graiifls mammifères des genres , dimfhermm, smdhenum, 

des onlilopcs, un daim, un eéiacé, des rhinocéros, y ont laissé des traces de leur 
passage sur la terre. Les plantes sont |jai ticulièrement des conifères; plus un très- 
petit nombre de dicolylédoiies. 

Le nouveau pliocène, qui confine aux terrains contemporains, renferme dans le 
dilnviiiui une prodigieuse quonlité d'organismes animaux, surtout de grands mam- 
niifèrcs, plusieurs espèces de rhinocéros, d'hippopotames, d'éléphants, un castor 
gigantesque, des débris de cbeviiux, de bœufs, d’ours, de lions, de singes, accu¬ 
mulés péle-mèle flans les cavernes à ossements, sans qu'il soit facile de dire par 
quelle cause ces débris, si variés qu'ils appartiennent à la presque-tolalilé des 
espèces qui composent la faune fossile, se irouvent ainsi réunis. C’est à cette fbrma- 
Uon qu'il faut rattacher la présenco de ces gigantesques oiseaux, le dinornis, l'æp!- 
omis et le palapLoryx, dont quelques espèces dépassaient 4 mètres de hauteur. 

Ouoique le diluvium s'unisse par ses productions organiques à celles de notre 
période, le nombre des espèces qui lui sont propres dépasse considérablement 
celui des espèces actuelîcnient vivantes, et c'est surtout parmi les mollusques qu'il 
fan! chercher ces analogues. 

vni. 

Il résulte de cette renie rapide, que les faunes et les flores des formations cam- 
hricmie, siUirierme, flévonîenne, carbonifère, permienne, triasique, jurassique, 
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crélücce, oocénc, ne l'eniernienL presque aucun or^^anisntequD Ton puisse rapjiorter 
avec cerliiude à nos espèces. On trouve dans le miocène el le vieux pliocène quel^ 
ques coqiiîlles encore aujourd'hui vivanles, et dans le nouveau miocène, indèpeti- 
danimcnl de coquilles, plusieurs animaux semblables ou presque semblables aux 
nôtres, notamment des mammifèi'es. 

L’époque actuelle ne se lieraîL donc à rancicii monde que par les deux t'onuaiions 
les plus récentes et seul ornent pour quelques types, 

i\e doit-ou pas conclure de cette dissimilitude à peu près universelle des types 
animaux et véj,nHau\ la preuve, qu’è loiUcs îcs frrandes époques du globe, il y aurait 
eu création d*orgnnismes formés sur un mémo pian, quoique absolument dislîncts 
comme es[)èces, et presque toujours comme genres ou même comme Ibmilles, 

Il esl également vrai que, pour les deux règnes, les êtres vivants simples de sLriie- 
lure ont précédé les autres: moilusques etirilobites pour l’uii, Jhciis et fougères 
pour l’autre, et rjue les mammifères, ainsi que tes dicotylés, ne sont venus (pie 
boaucoiqi [)liis tard. 

Toutes gi'aduées que sont ces divei'ses créations dans révolution des organismes 
qui les composent, elles ont produit des formes si beurlécs et si étranges qu'on ne 
saurait croire qu'elles dérivent les unes des autres; de sorte que les types primitifs 
sont presque aussi nombreux que les espèces créées. 

Lour JustiTicr, plus coniplétemcnt, s'il est possible, rindépcndànce réciproque 

(les êtres, il sutrirait de conslater que certains animaux et certaines plantes ont une 

* 

organisation qui ks rend propres a vivie dans un niilicti déterminé a rexcliision de 
tnul autre. 

Nous iiïons flfSjy dit plus haut, el nous ne craignons pas tic le répéter, que, 

si les milieux modifient les êtres, ce ne saurait être dans les parties essentielles 
de la forme typique. Est-ce parce que les écJiassiers ont été chercher leur proie 
dans la vase, que leurs tarses et leurs becs se sont allongés? le cygne et foie n’onh 
ils eu des doigts palmés qii'après avoir nagé plus ou moitis longtemps? le premier 
castor n'a-1-il eu celle queue écailleuse, qui lui sert de truelle, el ces incisives 
ptiissaiites, avec lesquelles il coupe si facilement les arbres, qu'nprèfi s'ètre essayé 
dans fart du charpentier? Si îcs piaules vivent les unes sur les montagnes ou dans 
la plaine, les autres clans les marais ou dans les eaux, n'est-ce pas qu'elles élafeul 
desliriées à vivre ià plutôt qifailleurs? Toutes les idiosyncrasies, toutes les modifi¬ 
cations de struclure, datent du premier ancêtre, ou, en d'autres termes, de la 
création. 

Que Ton réduise autant qu'on le voudra le nombre des types, il faudra nécessai- 
renient admctlre une force créatrice, el sinlont une rorcc conservatrice des types 
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ci’cés, oppsce à la force organisalrîce, qui Iransfornierait et mettrait en question 
jusqu a rexistence de resfrùce. Il est diflicîle de comprendre qu'une transformation 
soit un perfecLioiincmcîiL Les organismes simples sont aussi parfaits que les autres. 
Parcourir toutes les phases de la vie avec des organes peu nombreux, pourrait être 
regardé comme une perfection, à moins que la coniplîcaiion de structure ne s’ac¬ 
compagne de fiiciiUcs nouvelles, ce qui a lieu d’ordinaire. Ainsi les fougères fécon¬ 
dées avec des aiilhéridies mobiles, plantes qui peuvent devenir arborescenles, se 
couronner (riin magnifique feuillage et produire des millions de sporules, ne sau- 
raioiiL me paraître inférieures aux plantes qui ont des fleurs. 

Si les animaux et les plantes étaient faits pour les mêmes lieux; qu’ils püssen’' 
se nourrir des mêmes aliments; qu’ils eussent la même durée, avec des organes 
fonctionnant de même, je pourrais accepter les idées de M. Darwin, et croire au 
passage insensible d’une espèce dans une auti‘e. Mais en constatant, d’une part, 
que les besoins différent, et que, de faulre, la forme s’est modifiée pour donner les 
moyens de les salîslaire; en voyant les êtres vivants relégués dans les milieux pour 
lesquels ils sont faits, ceux-ci aquatiques ou terrestres, ceux-là polaires ou tropi* 
eaux, je vois des causes primordiales, et je conclus qu'elles datent des premiers 
jours du monde. Dlantes et animaux, modifiés dans leur manière de vivre, ne font 
point été au hasard; et s'ils ont été créés d’après un plan plutôt que d’a[)rès un 
autre, c’est quîls avaient leurs destinées, et une slrucLiire qui devait leur permeltie 
de les remplir. Je ne saurais me décider à croire que ma forme soit transitoire et 
qu elle prélude à la création d’un autre homme plus parfait que nous ne le sommes. 
Dieu de semblable ne pouvant m’étre démontré, j’ajourne ce miracle à un autre 
cataclysme. Je déclare, en outre, nettement, n’avoir aucune j)areïité avec le singe; 
nous ne dérivons ni lui de moi, ni moi de luL II est organisé pour grimper sur les 
arbres, et je le suis pour marcher sur le soL Nous sommes deux types parfaitement 
distincts; et si la même puissance nous a donné la vie, elle a voulu que nos 
destinées fussent diflérenles, aussi bien pendant la vie qu’après la mort. 


Strasbourg, ce 20 novembre !8bl. 
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